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Avant-propos
Barbe-bleue hante notre imaginaire. De siècle en siècle, il poursuit les jeunes filles naïves, plus terrifiant encore depuis que, rebaptisé serial killer, il a quitté les contes pour envahir la fiction adulte. A-t-il jamais eu une réalité ?
Gilles de Rais, Sade, Landru… trois noms qui établissent un lien entre l’Histoire et le fantasme, trois noms qui associent le sexe à la mort. Gilles de Rais et Landru parce qu’ils furent accusés par la justice de meurtres innombrables, Sade parce qu’il a voué sa plume et donné son nom aux plus extrêmes des crimes symboliques. Ces hommes, chacun bien de son époque, ont laissé dans les archives judiciaires des traces multiples – multiples mais parfois difficiles à interpréter au point qu’il se trouve encore des avocats, parmi lesquels de grands écrivains, pour tenter de les innocenter, comme si leurs procès ne pouvaient jamais se terminer. De fait : celui qui tente de quitter le territoire de l’imaginaire horrifique pour pénétrer dans celui de la connaissance doit se faire détective : dans le cas de Gilles de Rais, il a entre les mains une confession mais pas de cadavres ; dans le cas de Landru, une multiplicité d’indices mais pas d’aveux ; dans le cas de Sade, des récits épouvantables mais des forfaits avérés minimes.
« Ça, c’est mon petit bagage » disait Landru à son avocat qui, au seuil de la guillotine, lui demandait s’il s’était coupable. Un petit bagage qui contient une part immense de notre inconscient collectif. C’est pourquoi il est aussi passionnant et aussi fécond de refaire les enquêtes à travers ces trois procès hors du commun.




Gilles de Rais
La confession de l’ogre


Compagnon de Jeanne d’Arc
Donné à Nantes, le 29 juillet 1440,
« … Ayant appris entre autres choses, comme étant pour nous certain, que noble homme, messire Gilles de Rais, chevalier, seigneur dudit lieu et baron, notre sujet et notre justiciable, avec certains de ses complices, avait égorgé, tué et massacré de façon odieuse, plusieurs jeunes garçons innocents, qu’il avait pratiqué avec ces enfants la luxure contre nature et le vice de sodomie, souvent fait et fait faire l’horrible évocation des démons, avait sacrifié à ceux-ci et fait des pactes avec eux, et perpétré d’autres crimes énormes dans la limite de notre juridiction…
 
Pour la première fois, ce jour-là, les crimes ignobles reprochés à Gilles de Rais ne sont plus seulement des mots d’effroi chuchotés dans la campagne misérable du bas pays breton. Pour la première fois, un homme aussi puissant que Jean de Malestroit, évêque de Nantes et chancelier de Bretagne, les dénonce par lettres patentes et leur donne un nom : luxure contre nature, sodomie, sorcellerie.
Mais ce n’est pas encore l’heure pour l’héritier de l’une des plus grandes familles françaises de comparaître devant ses juges. Ces lettres restent secrètes et Gilles, enfoncé dans ses crimes, financièrement aux abois, en proie à une folie de plus en plus dévorante, peut encore croire à l’impossible. Avec l’aide du diable et de ses alchimistes, il va découvrir le secret de la pierre philosophale, il va fabriquer de l’or…
C’est lui-même, pourtant, qui a provoqué sa chute. Trois mois plus tôt, par orgueil ou par bêtise, il a défié à la fois l’autorité religieuse et l’autorité ducale bretonne. Il a donné un prétexte à ses ennemis.
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Le 15 mai 1440, Gilles de Rais, maréchal de France, entouré d’une compagnie de soixante hommes, est en embuscade dans les bois de Saint-Etienne-de-Mer-Morte. Il est décidé à se venger de Geoffroy Le Ferron, trésorier de Bretagne, à qui il a vendu la châtellenie mais que celui-ci a « oublié » de payer.
Geoffroy est absent et la forteresse est confiée à la garde de Jean Le Ferron, son frère. Clerc tonsuré, il écoute la messe, dans l’église de la petite ville, tandis que Gilles s’impatiente dans les fourrés.
Soudain, n’y tenant plus, Gilles, en armes, se précipite dans l’église, interrompt le service religieux et s’écrie en saisissant Jean Le Ferron par le collet :
« Ah, ribaud ! tu as battu mes hommes et leur as fait extorsion !
» Suis-moi ou je te tuerai tout mort ! »
Et, perdant toute prudence, Gilles oblige Jean Le Ferron à lui restituer le château, occupe les lieux et envoie son prisonnier au cachot.
Le duc de Bretagne, Jean V, est rapidement informé de l’esclandre. Il saisit l’occasion de mettre un terme aux excès et à l’insoumission de son vassal et le condamne à payer une amende de cinquante mille écus d’or, somme que Gilles est incapable de fournir. En même temps, Jean de Malestroit déclenche une enquête secrète sur les activités de Gilles.
 
Le 13 septembre 1440, un mois et demi après la rédaction des lettres de Jean de Malestroit, Gilles est cité à comparaître devant le tribunal ecclésiastique de Nantes.
Le 15 septembre au matin, Robin Guillaumet, notaire public du diocèse de Nantes et Jean Labbé, capitaine d’armes, à la tête d’une petite troupe, se présentent devant les murailles de Machecoul, citadelle imprenable si Gilles de Rais décide de ne pas se soumettre.
Jean Labbé fait donner lecture de la citation :
« Nous, Jean Labbé, capitaine d’armes, agissant au nom de Monseigneur Jean V, duc de Bretagne, et Robin Guillaumet, notaire, agissant au nom de Monseigneur Jean de Malestroit, évêque de Nantes, enjoignons à Gilles, comte de Brienne, seigneur de Laval, de Pouzauges, Tiffauges, Machecoul, Champtocé et autres lieux, maréchal de France et lieutenant général de Bretagne, d’avoir à nous donner sur l’heure accès en son château et à se constituer prisonnier entre nos mains pour avoir à répondre devant les juridictions religieuses et civiles de la triple inculpation de sorcellerie, assassinat et sodomie. »
Dans le silence lourd qui s’abat sur Marchecoul résonnent les trompettes rituelles de la sommation.
Que va faire Gilles de Rais ? A-t-il conscience qu’elles annoncent sa mort ? Dans sa folie chaque jour plus totale, comprend-il que, tout grand seigneur qu’il est, la justice des hommes est à sa porte ?
Gilles demeure impassible. Ce n’est pas un homme à jouer avec son destin. Il a toujours tout vécu pleinement, le meilleur comme le pire. Avec une logique implacable, il fait ouvrir les portes de son château.
Avec lui, on arrête ses derniers compagnons : Poitou et Henriet, ses valets ; l’Italien Prelati, son alchimiste-sorcier et Eustache Blanchet, un moine qui s’adonne aussi à la sorcellerie. Sur le chemin de Nantes, seul Henriet donne un signe d’affolement. Il tente de se donner la mort en s’ouvrant la gorge.
Gilles de Rais a trente-quatre ans. Il n’a plus que quelques semaines à vivre. Qui est-il ?
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Son destin, bien avant sa naissance, est étrange. Il aurait dû s’appeler Gilles de Laval, puisque tel est le nom de sa famille paternelle. Mais Guy de Laval, son père, n’hésite pas à abandonner le nom de ses ancêtres pour devenir l’héritier d’une riche dame du pays de Rais, Jeanne Chabot, dite Jeanne la Sage. C’est l’arrière-grand-tante de Guy. Elle n’a pas d’enfant et le nom des Rais va s’éteindre avec elle. Elle propose donc au jeune homme de l’adopter. Celui-ci, devant une aussi bonne fortune, fait grand cœur… et devient Guy de Rais.
Ce marché prestement conclu ne fait pourtant pas l’affaire d’un grand seigneur français qui comptait bien augmenter ses richesses de celles de Jeanne la Sage : son neveu, Jean de Craon. Il vient voir la vieille dame et se plaint amèrement de son ingratitude. N’a-t-il pas deux enfants, Amaury et Marie, qui mieux que Guy de Laval pouvaient assurer la continuité des titres de Rais ? Jeanne Chabot reconnaît ses torts, déshérite Guy et fait son testament en faveur de Jean de Craon. Guy, redevenu de Laval, ne l’entend pas ainsi, attaque le testament et fait un procès au nouvel héritier. Jeanne Chabot, qui n’est pas encore morte, ne sait plus que faire. Le procès traîne en longueur : aucun tribunal n’ose se décider pour l’une ou l’autre de ces deux grandes familles qui, de toute façon, déclarera la guerre à l’autre…
Finalement, Jean de Craon a une idée : puisqu’il s’agit de sauvegarder le patronyme des Rais, pourquoi ne pas marier Marie à Guy ? Il garde l’héritage, mais il s’engage à le transmettre intégralement à sa fille, donc à Guy qui, du coup, redevient de Rais.
Gilles de Rais naît donc, un an plus tard, de cette heureuse combinaison d’héritages. Il voit le jour, à la fin de l’année 1404, dans la tour noire du château de Champtocé. Il sera immensément riche. Par son père, il héritera de la fortune déjà considérable des Laval : Blaison, Chemillé, Fontaine-Milon, Grattecuisse, Ambrières, Saint-Aubin-Fosse-Louvain, Maurières, La Mothe-Achard et autres lieux. Par Jeanne Chabot, de la presque totalité du « pays de Rais », les seigneureries de Machecoul, Saint-Etienne-de-Mer-Morte, Pornic, Prinçay, Vue, l’île de Bouin, etc.
Par sa mère, Marie de Craon, de la fantastique richesse amassée par son astucieux grand-père sur plusieurs provinces : les terres et le château de Bourgneuf-en-Rais et du Loroux-Bottereau en Bretagne ; l’hôtel de La Suze à Nantes et la terre du même nom en Anjou ; Sénéché et La Voulte en Poitou ; Briollay, Champtocé et Ingrandes en Anjou.
En plus de tous ses titres, celui de baron de Rais entraîne la dignité, nullement sous-estimable, de doyen des barons du duché de Bretagne avec de belles armoiries « d’or à la croix de sable ».
 
Jusqu’à l’âge de onze ans, l’enfance de Gilles de Rais est celle de tout riche petit seigneur de son âge. Des précepteurs lui enseignent le grec et le latin. Il court la campagne avec les enfants du château. Il est violent et coléreux mais aussi studieux à l’étude et adroit dans l’art des armes. Il écoute avec ravissement l’histoire de ses aïeux et surtout celle, si exemplaire, de Du Guesclin, son grand-oncle par les Laval.
Autour de lui, il n’entend parler que de la guerre : celle que se livrent impitoyablement les Anglais et les Français. Souvent, dans la grand-salle du château, il écoute les récits des routiers, qui pour une nuit reçoivent le gîte et le couvert. Ils reviennent de « là-bas », nulle part et partout, et encore sous le coup des pillages, des meurtres, des villages incendiés, ils disent que la violence est pain quotidien.
Mais ils content aussi leurs faits d’armes, leur bravoure et leur fierté de soldats. Pour Gilles, encore dans son jeune âge, la valeur et la gloire ne s’acquièrent que sur les champs de bataille où l’on ne fait pas grand cas de la vie humaine.
N’est-il pas lui-même, de par sa naissance, destiné à la guerre ?
Avec ses parents, il va d’un château à l’autre, au gré des saisons. Partout, sur ses terres immenses dont il est le petit prince choyé et autoritaire, ses « gens », paysans ou serviteurs, le traitent avec respect. Il est le maître. Tout lui est permis.
C’est un enfant orgueilleux au caractère déjà marqué par la passion et l’emportement. Il lui faut une tutelle de fer. Malheureusement, son père Guy de Laval meurt en 1415, au cours d’une partie de chasse à Machecoul. Sa mère disparaît quelques mois plus tard. Voilà Gilles orphelin à onze ans. Il a un frère de deux ans son cadet.
Pour son malheur, il est abandonné entre les mains du pire éducateur qui soit, Jean de Craon, qui se désintéresse complètement de l’héritier puisqu’il a l’héritage. Il confie Gilles à ses serviteurs et lui passe tous ses caprices.
L’enfant, livré à lui-même, fait ce qu’il veut. Sans retenue, il donne libre cours à ses instincts de violence. Sans surveillance, il s’adonne à ce qu’il qualifiera lui-même plus tard « de mauvaises lectures » : parmi les livres richement enluminés de la bibliothèque du château, il a découvert celui de Suétone qui raconte les cruautés des empereurs romains.
Avec les autres enfants du château, il s’exerce à toutes sortes de jeux brutaux et, peut-être, déjà équivoques. Un jour, sa nourrice, Guillemette la Drapière, le surprend dans sa chambre et ce qu’elle en rapporte au grand-père incite celui-ci, non pas à sévir mais… à le marier.
Un incident arrive à propos pour lui changer les idées : la lutte entre les Penthièvre et les Montfort, qui se disputent le duché de Bretagne, reprend. Jean de Craon, judicieusement, prend parti pour l’actuel du, Jean V, qui est un Montfort, et Gilles fait donc ses premières armes sous leur bannière. Vainqueur, Jean V récompense ses fidèles vassaux et particulièrement Jean de Craon dont les écus sont en grande partie responsables de la victoire.
 
De retour dans ses terres, tandis que Gilles médite sur l’art de la guerre et de la diplomatie, Jean de Craon part en quête d’une riche demoiselle.
Il ne va pas loin pour la trouver : c’est Catherine de Thouars, la cousine de Gilles. Ses terres sont voisines de celles des Rais-Craon et tout aussi immenses ; elle apporte en mariage Savenay, sur la Loire, Pouzauges, vers la mer, Chabanais et Confolens, Château-Morand, Lombard, Grez-sur-Maine et surtout l’importante place forte de Tiffauges, en Anjou, qui ouvre la marche bretonne.
Elle a seize ans, ce qui rassure Jean de Craon, et de fort jolis yeux bleus, ce que personne ne remarque.
Ce mariage, pourtant, ne peut se faire avec l’accord de l’Eglise qui interdit formellement toute union consanguine. C’est un argument de poids qui n’arrête pas Jean de Craon. L’Eglise ne peut l’autoriser. Soit, mais elle sera bien obligée de l’admettre ! Et comme le père de la jeune fille, Milet de Thouars, a la bonne idée de « mourir à Meaux d’une fièvre chaude », le grand-père intrépide décide d’enlever l’héritière avant qu’il ne soit trop tard.
Gilles de Rais n’y met aucune mauvaise grâce et s’en va faire sa cour à sa cousine. Catherine voit dans l’enlèvement un moyen bien romantique de prendre époux et se laisse emporter le 22 novembre 1420, par un froid de loup. Ils ont seize ans l’un et l’autre et ne s’embarrassent pas de moralité.
Le grand-père leur fait passer la nuit, seuls, dans un pavillon de chasse isolé et, au matin, la jeune fille compromise est amenée au château.
Emoi dans le pays : il faut que Gilles « répare » l’outrage. Il y consent bien volontiers et, le 30 novembre, un prêtre unit les deux enfants coupables.
Jean de Craon jubile. Le voilà à la tête d’une bien grande fortune qu’il va pouvoir gérer avec efficacité, sinon avec honnêteté.
Mais l’épisode n’est pas clos pour autant. L’évêque d’Angers, Hardouin de Bueil, mis au courant de l’enlèvement et du mariage, ne veut pas laisser un tel crime impuni. Il envoie une sommation à Jean de Craon : le mariage est nul puisqu’il viole l’interdit de l’Eglise sur la parenté.
La parade est vite trouvée : Jean de Craon envoie une ambassade à Rome pour obtenir l’indulgence du Souverain Pontife. Ces deux enfants s’aiment tendrement, plaide-t-il, et leur jeunesse est seule responsable. Le grand-père, pour réparer la faute, est tout prêt à payer une amende, sous forme d’une forte obole, et le pape donne sa bénédiction.
Cependant, comme il faut sauver les apparences, et le respect des lois de l’Eglise, il ordonne que les époux soient séparés et immédiatement remariés.
Gilles de Rais, officiellement et publiquement marié le 24 avril 1422, se dépêche alors d’oublier sa femme. Il préfère manifestement la compagnie des hommes et ne s’en cache pas. Il parcourt ses terres, fait de grandes chasses et passe ses journées à satisfaire ses plaisirs et désirs. Jean de Craon, inquiet devant cette légèreté d’esprit et cette inconséquence, tente de l’associer à ses tractations. Mais Gilles, s’il a hérité de bon nombre de défauts du grand-père, de son intransigeance et surtout de son manque de rigueur morale, ne partage pas son amour du lucre. Peu lui importe d’augmenter ses richesses.
 
Gilles de Rais a vingt ans quand il est reçu pour la première fois. L’autorité du Dauphin, dont la couronne, lors du traité de Troyes, a échu au roi d’Angleterre, Henri VI, est, en vérité, bien mince. Il est à la merci de ses seigneurs et son trône est chancelant. Les Anglais sont à Paris et dans tout le nord de la France. Les Bourguignons sont leurs alliés et Charles VII n’est même plus certain d’être dans son droit lorsqu’il se dit fils des rois de France.
La cour est réfugiée à Chinon où elle oublie son infortune dans l’ivresse et la débauche. Une femme pourtant est décidée à redresser cette lamentable situation, Yolande d’Aragon, la belle-mère du Dauphin. Energique et compétente devant la carence de son gendre, elle maintient les alliances avec les grands seigneurs et use de son influence sur le souverain pour sauver le parti des Français. En 1425, elle tente un rapprochement avec le duc de Bretagne, passé du côté des Anglais, mais tout prêt une fois encore à changer de camp.
Pour entamer les pourparlers, elle s’adresse au vieux rusé qu’est Jean de Craon, propriétaire en Bretagne mais également en Anjou, son fief. Il consent à utiliser son crédit auprès de la cour bretonne et comme, décidément, rien ne peut mieux sceller une alliance… qu’un mariage, ils complotent celui de la fille aînée de Jean V, Isabelle, avec le fils de Yolande, Louis III d’Anjou. Le contrat est signé le 7 octobre 1425 et Gilles assiste à l’entrevue de Charles VII avec Jean V. Les Français gagnent un allié d’importance et Charles VII, sur les conseils de Yolande d’Aragon, nomme Arthur de Richemont, le frère du duc de Bretagne, connétable de France.
Une nouvelle campagne contre les Anglais est aussitôt lancée. Gilles de Rais y reçoit – reconnaissance pour les bons services du grand-père ? – son premier commandement et lève cinq compagnies à ses frais. Il a vingt ans et la ferme intention de se faire connaître sur les champs de bataille. Les hasards de la politique de Jean de Craon ont voulu que ce soit au service des Français.
 
Depuis 1424, Gilles est entré en possession de son fabuleux héritage, bien que Jean de Craon « en conserve le gouvernement ». Il révèle rapidement des goûts dispendieux : rien n’est trop beau pour lui, et il paie tout largement, sans compter. Il est une proie toute trouvée pour les entremetteurs de toute sorte et les marchands qui affluent bien vite autour de lui. Ses désirs sont des ordres qu’il faut immédiatement contenter. Sa naïveté est extrême.
Dans l’excitation que procure le danger et l’incertitude du lendemain, il fait ripaille avec ses compagnons et s’enivre plus que de raison. Il est violent, autoritaire et sans pitié et il en retire une grande réputation, puisque c’est la guerre.
Malheureusement, les Français sont mis en déroute à Saint-James-de-Beuvron. Jean V, devant la défaite, se rapproche des Anglais et abandonne les Français. Les troupes se dispersent et Gilles est obligé de renoncer au beau jeu de la guerre.
Que la vie lui paraît soudain fade dans ses châteaux, et la compagnie et les préoccupations de Jean de Craon, vaines et pénibles !
Pour tromper son ennui, il va de fêtes en orgies. Il s’habille d’or et de brocart, s’entoure de musiciens et dépense des fortunes en livres richement enluminés. Il vit en compagnie de petits pages qu’il choisit pour leur joliesse. C’est en 1427 que l’un d’eux, Etienne Corillaut, dit Poitou, entre dans sa suite.
 
A la cour de France, la trahison de Jean V de Bretagne a amené la disgrâce d’Arthur de Richemont. Georges de La Trémoille devient connétable de France. C’est un nouveau hasard dans la vie de Gilles de Rais. La Trémoille, en effet, est son cousin. Il s’attache à poursuivre la guerre contre les Anglais et va présider à la carrière militaire de Gilles de Rais.
En 1428, les troupes anglaises ont l’avantage. Bedford, le régent anglais de France pendant la minorité du roi Henri VI d’Angleterre, décide de mettre le siège devant Orléans. C’est un tournant décisif de la guerre. Orléans est la dernière place forte de Charles VII. Elle tient la Loire et si elle tombe entre les mains des Anglais, ceux-ci ne feront qu’une bouchée de ce qu’il reste du royaume. Depuis Azincourt, en 1415, la ville a perdu son chef, Charles d’Orléans, prisonnier des Anglais. Mais la population lui est restée fidèle. Sans hésiter, elle détruit ses ponts et attend des secours du roi de France.
Un siège très long commence qui ne prendra fin qu’avec l’arrivée d’une jeune Lorraine, qui se fait appeler « Jehanne la Pucelle ».
 
Georges de La Trémoille ne sait que penser de Jeanne d’Arc. Elle est totalement inexperte dans l’art de la guerre et pourtant elle veut prendre le commandement de l’armée et délivrer Orléans. Elle veut conduire le Dauphin à Reims pour le faire couronner.
Le conseiller du roi, de toute façon, se méfie. Quoi que fasse Jeanne, ses intérêts risquent d’être menacés et il faut absolument qu’il reste maître de la situation. C’est le moment d’utiliser son cousin de Rais. Il le fait venir et a, avec lui, un entretien secret d’une importance capitale. En échange de sa soumission envers le conseiller du roi, Gilles reçoit le commandement de l’armée d’Orléans, l’ordre secret de surveiller la Pucelle et, pour plus tard, la promesse de recevoir le titre de maréchal de France…
Gilles de Rais, à la tête de ses troupes, rejoint Jeanne à Blois où elle s’impatiente. Il lui amène des soldats exercés, des hommes courageux – qu’il paie de ses propres deniers – et qui permettront à la jeune fille de mener à bien ses projets insensés. Il y a là, aussi, La Hire et ses Gascons, le duc d’Alençon, Ambroise de Loré, Xaintrailles, Boussac. En tout, dix à douze mille hommes qui vont suivre une bannière blanche sur laquelle est inscrit « Jhésus, Maria ».
Et pour tous ces guerriers impénitents, le miracle se produit : Jeanne leur interdit de jurer le nom de Dieu ; La Hire, robuste gaillard qui a son franc-parler, obéit, sans mot dire. Elle chasse de l’armée toutes les femmes qui traditionnellement suivent les hommes en campagne. Elle oblige ces routiers abasourdis à se confesser, puis à communier, et l’armée s’ébranle le 28 avril 1429 au chant du Veni Creator…
Gilles, pour gagner Orléans, a choisi d’emprunter la route de Sologne, plus sûre. Mais lorsque Jeanne arrive devant la ville assiégée, elle en est séparée par la Loire. Sa colère éclate et elle renvoie sans discussion Gilles et le gros de l’armée sur Blois avec mission de gagner Orléans par la rive droite. Elle demeure sur la rive gauche et, malgré le danger, fait embarquer les vivres et deux cents hommes.
La Pucelle entre dans la ville, le 29 avril, acclamée par la population. Cinq jours plus tard, le reste de l’armée, conduit par Gilles, pointe à l’horizon, du côté où les assiégeants ont leurs plus forts retranchements. Jeanne poste cinq cents hommes face aux Anglais pour dégager l’entrée de la ville et, bannière au vent, elle va au-devant des Français. Les Anglais, devant tant d’audace, ne réagissent pas et tout le monde entre dans Orléans.
Quelques heures plus tard, on se bat devant la bastille de Saint-Loup et Jeanne se précipite. Aux côtés de Gilles, pour ce premier combat, Jeanne l’emporte. Les Anglais abandonnent la bastille et sentent souffler sur eux le vent de la défaite.
Le 6 mai, dès l’aube, les combats reprennent. La bastille des Augustins tombe. Le lendemain, Jeanne, contre l’avis des capitaines, refuse de rester inactive, à attendre les attaques anglaises et les secours du roi. Elle veut attaquer l’ennemi et profiter de l’enthousiasme provoqué par son arrivée. Elle réussit à convaincre Gilles, La Hire et le bâtard d’Orléans. Ils se lancent sur la bastille des Tourelles. A mi-journée, la Pucelle est blessée à l’épaule d’un trait d’arbalète. Elle refuse d’interrompre les combats, remonte à cheval et repart à l’assaut. A la fin de la journée, les Tourelles sont prises. Gilles de Rais, qui protège Jeanne et se bat violemment, fait honneur à sa réputation de « vaillant chevalier en armes ».
Le 8 mai, les Anglais lèvent le siège. Orléans est délivré. Jeanne, entourée de Gilles et de tous ses compagnons d’armes, défile dans la ville en liesse.
Après Orléans, les victoires continuent : le 12 juin, elle s’empare de Jargeau ; le 17, de Beaugency ; le 18, de Patay et le 24 juin, elle est à Gien où elle veut donner le départ pour Reims.
 
Mais à la Cour, les succès de Jeanne sont trop rapides et trop grands pour ne pas éveiller la jalousie des conseillers du roi. Georges La Trémoille, malgré les rapports qu’il reçoit de Gilles de Rais sur l’activité de la Pucelle, craint pour son prestige. Il s’efforce de saper l’influence de Jeanne sur le souverain et il tente de le convaincre du danger d’une telle expédition. Reims est loin et il faut, pour y arriver, traverser des villes passées à l’ennemi.
Mais Jeanne d’Arc insiste, revient à la charge :
« Il faut se dépêcher, répète-t-elle au roi, car mes voix m’ont dit que je ne durerai pas plus d’un an… »
Charles VII finit par lui faire à nouveau confiance et la cour se met en route.
Le 16 juillet, enfin, le cortège royal arrive devant Reims. L’aventure s’est passée sans mal.
C’est la consécration de Charles VII. C’est aussi celle de Gilles de Rais, proclamé ce jour-là maréchal de France. Honneur suprême, il est chargé d’aller chercher l’huile sacrée du saint chrême. Elle est depuis toujours conservée dans la même ampoule, en l’abbaye de Saint-Rémy. C’est une cérémonie haute en couleurs : Gilles entre à cheval dans l’église et escorte la sainte ampoule à travers la ville. Une immense fierté le remplit. Il a tout, la naissance, la richesse et la gloire.
Et il reçoit encore l’honneur plus rare, qu’il partage avec Jeanne d’Arc seulement, d’adjoindre à son blason les armoiries royales, « une ornure de nos armes, en lesquelles il y aura des fleurs de lys sans nombre semées sur champ d’azur ».
 
La mission de Jeanne est remplie. Elle a fait couronner son roi et cela, les gens de la cour ne sont pas prêts à le lui pardonner. Elle est en butte à leurs tracasseries. Regnault de Chartres, l’évêque de Reims, qu’elle a ramené sur son siège, craint « qu’elle ne se constitue en orgueil » et Georges de La Trémoille a peur qu’elle ne devienne plus puissante que lui.
Jeanne ne tient pas compte de ces intrigues et répète qu’à présent il faut aller délivrer Paris, la capitale. Personne ne l’écoute et les jours passent en vaines discussions. Finalement, le roi, la cour et l’armée reprennent la route. Le 10 août, Charles VII entre dans Compiègne ; Beauvais, Creil et Chantilly sont repris aux Anglais.
Pendant ce temps, La Trémoille entreprend des pourparlers secrets avec les Bourguignons. Ce sont de puissants alliés des Anglais, mais devant la marche triomphante de Jeanne et le sacre du roi de France, ils se demandent s’il ne serait pas temps de changer de camp. Au lieu de profiter de la situation, le conseiller du roi décide de gagner du temps et, surtout, de ne pas attaquer Paris.
Charles VII tergiverse et est incapable de se prononcer.
Le 23 août, Jeanne et le duc d’Alençon quittent Compiègne pour Paris. Le 26 août, elle est à Saint-Denis. Le 8 septembre, l’attaque est lancée, mais Jeanne est blessée, et le lendemain, elle trouve le pont dressé pour permettre aux assaillants de franchir la Seine coupé – sans doute sur ordre de La Trémoille. Il faut faire retraite.
 
Gilles de Rais se sent trahi au même titre que Jeanne. Sa belle et glorieuse épopée est sapée. Pour la Pucelle, ce sera, une année plus tard, la trahison et le bûcher de Rouen. Pour Gilles, c’est la reconnaissance par lettres royales de ses « hauts et recommandables services » et des « grands périls et dangers » qu’il a courus au service du roi de France.
Le sire de Rais, maréchal de France, est royalement remercié. Il n’aura plus jamais de brillant commandement. Il a été floué. Il retourne dans ses terres. A la fin de l’année 1429, sa femme, Catherine de Thouars, donne naissance à une fille, le seul enfant de Gilles. Elle se prénomme Marie.
Couvert de gloire mais écarté des champs de bataille, Gilles, à vingt-cinq ans, est amer. Le passage éblouissant de Jeanne d’Arc dans sa vie est terminé. La foi dont elle irradiait et qui transformait tout – hommes et choses – sur son chemin, est envolée. Gilles, qui pour la première fois avait rencontré la pureté et avait découvert l’humilité, retourne à sa vie de débauche. Il demande à l’ivresse de lui apporter l’excitation de la guerre. Il noie son dépit dans le luxe.
En décembre 1430, cependant, Gilles est à Louviers. Jeanne est prisonnière des Anglais, à Rouen. Son retour, après plus d’une année d’absence, fait penser qu’il va tenter de délivrer la Pucelle. Elle est abandonnée de tous, mais peut-être pas de ses anciens compagnons d’armes.
Gilles, en tout cas, y retrouve La Hire, le joyeux brigand dévoué à Jeanne et Dunois, son fidèle ami. Les trois hommes, s’ils complotent un enlèvement, n’y parviennent cependant pas : la Pucelle est brûlée le 30 mai 1431, sur la place du Vieux-Marché de Rouen.
 
C’est un autre feu qui va dévorer Gilles de Rais. Entier, absolu, excessif, en proie à des passions qu’il est incapable – ou qu’il ne tente pas – de dominer, il va être entraîné vers l’abîme. Il y sombrera rapidement, tandis que sa raison, balayée par ses démons intérieurs, chancellera.
C’est peut-être la mort de Jeanne d’Arc qui provoque la faille dans son esprit prédisposé à la folie, à la destruction de soi-même. C’est certainement le dépit, l’orgueil, la faiblesse de caractère qui l’amèneront à l’avilissement total.
Un an après la mort de la Pucelle, Gilles retourne à la guerre. En compagnie du bâtard d’Orléans, du sire de Gaucourt, de Xaintrailles, il livre bataille aux Anglais. A la tête de ses troupes, il se conduit brillamment et met en déroute les soldats du régent Bedford, venus assiéger Lagny. C’est le dernier haut fait du maréchal de Rais. La guerre ne suffit plus à satisfaire ses sens détraqués. Le bel enthousiasme qu’il avait connu auprès de Jeanne n’existe plus. Il est devenu brutal, cruel, indifférent à son honneur et à sa gloire.
C’est désormais dans le secret de ses châteaux qu’il recherchera l’excitation de son corps par l’assouvissement de ses désirs coupables.
C’est cette année-là, en 1432, que Gilles tuera pour la première fois un jeune garçon, « pour sa délectation charnelle ».
Le 15 novembre de cette même année 1432, meurt Jean de Craon, plein de désespoir devant le monstre qu’il entrevoit sous les traits altiers de son petit-fils.
Lui, le cupide, l’avare, le grand seigneur qui a passé sa vie à amasser, à augmenter ses richesses, il voit avec horreur l’acharnement que met son héritier à dilapider sa fortune. Il est puni par où il a péché et il comprend, trop tard, qu’il est responsable du désastre.
Dans un dernier sursaut de lucidité, dans l’ultime espoir de voir Gilles de Rais s’amender, il demande d’humbles funérailles et, par testament, il lègue son épée, son honneur, à René de La Suze, son second petit-fils, le frère de Gilles.
Mais revenons-en à l’arrestation de Gilles de Rais, qui, jusqu’en 1440, aura continué sa vie de débauche.



L’excommunication
Après le 15 septembre 1440, Gilles de Rais est remis entre les mains de la justice. Aussitôt, il est enfermé dans une des chambres supérieures du château de la Tour Neuve à Nantes. La chambre est haute, l’air et la lumière y entrent librement par deux grandes fenêtres. Mais tous ses complices, arrêtés en même temps, sont traités sans ménagement : Blanchet, Poitou, Henriet et Prelati, et jetés sans distinction dans les cachots ordinaires aux criminels.
La plupart des historiens et des biographes, les traditions populaires sur le château de Nantes, désignent la Tour Mercœur comme ayant été la prison du maréchal de Rais, pendant les débats judiciaires. Mais, pour certains, rien n’autorise ces dires. Un détail permet même de les confondre. La chambre où est enfermé Gilles de Rais est élevée, car pour se rendre de cette chambre dans la salle où attendent les juges, l’évêque de Saint-Brieuc et le président de Bretagne seront plus tard obligés de descendre. Or, la Tour Mercœur, située au nord-ouest du château, autrefois baignée par les eaux de la Loire, n’a pas d’étage.
 
Le lundi 19 septembre, fête de l’Exaltation de la Vraie Croix, Gilles est admis devant l’évêque. Le procès qui va s’ouvrir est un des plus célèbres que l’Histoire ait enregistrés. D’un côté, Gilles de Rais, premier baron de Bretagne, maréchal de France, grand feudataire, compagnon de Jeanne d’Arc aux côtés de laquelle il s’est couvert de gloire au cours d’une guerre libératrice. De l’autre, les juges.
Il s’agit d’une triple juridiction qui se compose de l’évêque de Nantes Jean de Malestroit, du représentant de l’Inquisition et de celui de la justice séculière de Bretagne. Ce dernier, qui a déjà dirigé une enquête sur l’accusé, conduit les débats du procès civil au Bouffay. Il n’aura à connaître des enlèvements et des assassinats d’enfants ainsi que de l’affaire de Saint-Etienne-de-Mer-Morte que pour autant qu’elle intéresse le duc dont Guillaume Le Ferron fut le représentant offensé. L’Eglise, et plus particulièrement le vice-inquisiteur, se réserveront de juger les crimes contre la foi commis par le maréchal : pactes démoniaques relevant de l’hérésie, sodomie à caractère sacrilège, violation d’immunités ecclésiastiques.
Contre eux tous, Gilles sera seul à se défendre. Aucun avocat ne viendra l’assister.
 
Pour son premier interrogatoire, le maréchal de France a décidé d’impressionner les juges. Il se pare de tous ses insignes militaires et seigneuriaux, accroche à son cou de grosses chaînes d’or et plusieurs ordres de chevalerie. « Hormis son pourpoint, note un témoin, son costume est blanc en signe de repentir et d’expiation. »
Au jour fixé par l’assignation, Gilles de Rais est donc seul face à ses juges ecclésiastiques, l’évêque de Nantes, Jean de Malestroit, et le promoteur Guillaume Chapeillon. Celui-ci rappelle l’assignation faite à l’accusé, et la renouvelle devant l’évêque. Puis il porte contre le baron plusieurs chefs d’accusation – dont l’affaire de Saint-Etienne-de-Mer-Morte – qui touchent le crime d’hérésie. Le promoteur ne fait même pas allusion aux crimes commis sur les enfants qui ont constitué le premier et principal chef d’accusation des lettres du 13 septembre 1440.
Lorsque cette note est lue, Gilles déclare aussitôt sans difficulté : « Je reconnais l’évêque de Nantes comme mon juge », et il ajoute : « Je n’aurai pas de peine à me laver de cette accusation. » Mis au défi, mais persuadé d’être incapable autant qu’insoupçonnable d’hérésie, Gilles accepte également de comparaître en personne devant un représentant de l’Inquisition.
Par un défi plein d’assurance, le maréchal manifeste apparemment une grande fermeté. Il affecte de se dire innocent, afin d’en imposer à ses juges par sa tranquillité. En fait, le 19 septembre, les juges n’éprouvent aucune incertitude sur la culpabilité de l’accusé. Pour ménager son caractère impétueux, ils agissent avec ruse. L’acte d’accusation porte seulement le motif d’hérésie : il omet les crimes contre nature. Or Gilles ignore que les pratiques de magie comportent hérésie.
Pour certains, la régularité de cette procédure reste discutable. Gilles, persuadé de connaître parfaitement le dogme, a néanmoins commis une lourde erreur d’appréciation en oubliant que la magie va souvent de pair avec l’hérésie et que la sorcellerie n’en est qu’une forme particulière. Mais l’essentiel pour lui était, semble-t-il, que l’accusation ne fasse plus allusion aux assassinats d’enfants et à la sodomie.
 
Le mercredi 28 septembre, le tribunal se réunit de nouveau au complet dans la chapelle du « manoir » épiscopal de l’évêque de Nantes. Devant l’évêque, Jean de Malestroit, le vice-inquisiteur et les quatre notaires, greffiers de la cour ecclésiastique, les témoins à charge sont introduits. Michelet nous les décrit comme « une foule de témoins, pauvres gens, qui viennent à la file, pleurant et sanglotant, raconter avec détails comme leurs enfants ont été enlevés ». Leurs larmes et leurs gémissements ajoutent encore à l’horreur des crimes qu’ils dévoilent. Gilles de Rais, dont la comparution est cependant prévue, est absent. Les huit témoins du début, plus deux autres, citent une femme surnommée la Meffraye – en prison de Nantes – comme étant la pourvoyeuse de Gilles et ayant avoué ces enlèvements. Eplorés, ils exigent justice au grand jour et font allusion aux mêmes crimes que la citation d’office du 13 septembre : rapts, viols, tortures et occisions d’enfants mêlés aux pratiques d’un culte satanique et sacrilège.
 
Salomon Reinach dans Cultes, mythes et religion, apporte ici deux remarques. Selon lui, dans leurs dépositions, les témoins se bornent à dire qu’ils ont perdu des enfants et qu’ils soupçonnent ou disent qu’on soupçonne Gilles de Rais de les avoir enlevés. En fait, on n’avait pu recruter que deux nouveaux témoins, alors que l’accusation précisait que Gilles avait tué cent quarante enfants. En second lieu, comment les parents éplorés auraient-ils connu les aveux de la Meffraye, qui était en prison, s’ils n’en avaient pas été informés par l’évêque ? Enfin, alors que les divers manuscrits du procès enregistrent des dépositions insignifiantes, celle de la Meffraye ne figure nulle part non plus et il n’y a pas trace de son jugement ou de sa condamnation. Son rôle par rapport à Gilles de Rais, tout comme sa personne, sont sujets à des interprétations contradictoires. Seul fait précis : l’enquête établit que Perrine Martin – la Meffraye – fut arrêtée dès le début de la poursuite et qu’elle avoua alors avoir joué dans les crimes de Gilles le rôle le plus actif, le rôle de racoleuse d’enfants.
L’authenticité des confessions des témoins, c’est-à-dire des compagnons de Gilles, a été à maintes reprises remise en question.
C’est Salomon Reinach qui s’élève le plus violemment contre les pressions exercées sur les témoins et nie par conséquent la valeur de leur déposition. En fait il ignore les documents du procès civil. Et au moins l’une des confessions recueillies par les interrogateurs de la cour séculière, celle de Poitou, se rapproche, sinon littéralement, du moins de bien près, de la déposition devant la cour ecclésiastique. Certains s’interrogent en ce qui concerne cette similitude. Mais sans aller plus loin, on ne peut tirer de tels faits la preuve d’une falsification. Il est vraisemblable, certes, de penser que l’interrogatoire de deux témoins, dont il était à l’avance connu qu’ils avaient assisté ensemble aux mêmes scènes, étant fait par les mêmes juges, ceux-ci procédèrent, selon une méthode évidemment critiquable, en posant la question à partir de la déposition précédente, en principe pour la confirmer. De même, pour aller plus vite, l’interrogatoire séculier de Poitou dut se faire à partir des réponses qu’il avait déjà faites aux juges ecclésiastiques.
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